RÉCIT EXACT DE CE QUI S'EST PASSÉ JEUDI 11 FÉVRIER 1773 ENTRE M. LE DUC DE CHAULNES ET MOI, BEAUMARCHAIS

"J'avais ouvert l'audience de la capitainerie, lorsque j'ai vu arriver M. le duc de Chaulnes avec l'air le plus effaré qu'on puisse peindre, et qui m'est venu dire tout haut qu'il avait quelque chose de pressé à me communiquer, et qu'il fallait que je sortisse à l'instant.
- Je ne le puis, monsieur le duc; le service du public me force à terminer décemment la besogne commencée.
Je veux lui faire donner un siège; il insiste; on s'étonne de son air et de son ton. Je commence à craindre qu'on ne le devine, et je suspends un moment l'audience pour passer avec lui dans un cabinet. Là, il me dit, avec toute l'énergie du langage des Halles, qu'il veut sur-le-champ me tuer, me déchirer le c?ur et boire mon sang, dont il a soif.
- Ah! ce n'est que cela, monsieur le duc? Permettez que les affaires aillent avant les plaisirs.
Je veux rentrer; il m'arrête en me disant qu'il va m'arracher les yeux devant tout le monde, si je ne sors pas avec lui.
- Vous seriez perdu, monsieur le duc, si vous étiez assez fou pour l'oser. 

Je rentre froidement et je lui fais donner un siège. Environné que j'étais des officiers et des gardes de la capitainerie, j'opposai, pendant deux heures que dura l'audience, le plus grand sang-froid à l'air pétulant et fou avec lequel il se promenait, troublant l'audience et demandant à tout le monde: ''En avez-vous encore pour longtemps? " Il tire à part M. le comte de Marcouville, officier qui était à côté de moi, et lui dit qu'il m'attend pour se battre avec moi. M. de Marcouville se rassied d'un air sombre; je lui fais signe de garder le silence et je continue. M. de Marcouville le dit tout bas à M. de Vintrais, officier de maréchaussée et inspecteur des chasses. Je m'en aperçois; nouveaux signes de silence de ma part. Je disais: M. de Chaulnes se perd si l'on suppose qu'il vient m'arracher d'ici pour me couper la gorge. L'audience finie, je me mets en habit de ville, et je descends en demandant à M. de Chaulnes ce qu'il me veut et quels peuvent être ses griefs contre un homme qu'il n'a pas vu depuis six mois.
- Point d'explication, me dit-il. Allons nous battre sur-le-champ, ou je fais un esclandre ici.
- Au moins, lui dis-je, vous me permettrez bien d'aller chez moi prendre une épée? Je n'en ai dans ma voiture qu'une mauvaise de deuil, avec laquelle vous n'exigez apparemment pas que je me défende contre vous?
- Nous allons passer, me répond-il, chez M. le comte de La Tour du Pin, qui vous en prêtera une, et que je désire engager à nous servir de témoin. 

Il saute dans mon carrosse le premier; j'y monte après lui, le sien nous suit. Il me fait l'honneur de m'assurer que, pour le coup, je ne lui échapperai pas, en ornant son style de toutes les superbes imprécations qui lui sont si familières. Le sang-froid de mes réponses le désole et augmente sa rage. Il me menace du poing dans ma voiture. Je lui fais observer que, s'il a le projet de se battre, une insulte publique ne peut que l'éloigner de son but, et que je ne vais pas chercher mon épée pour me battre, en attendant, comme un crocheteur. Nous arrivons chez M. le comte de La Tour du Pin, qui sortait. Il monte sur la botte de ma voiture.
- Monsieur le duc, lui dis-je, m'entraîne sans que je sache pourquoi: il veut se couper la gorge avec moi. Mais dans cette aventure étrange, il me fait espérer au moins que vous voudrez bien, Monsieur, témoigner de la conduite des deux adversaires. 

M. de La Tour du Pin me dit qu'une affaire pressée le force à se rendre à l'heure même au Luxembourg, et qu'elle l'y retiendra jusqu'à quatre heures après midi (je ne doutais point que M. de La Tour du Pin n'eût pour objet de laisser pendant quelques heures le temps à une tête échauffée de se calmer). Il part. M. de Chaulnes veut m'emmener chez lui jusqu'à quatre heures.
- Oh! pour cela non, monsieur le duc; de même que je ne voudrais pas me rencontrer seul sur le pré avec vous, à cause du risque d'être accusé par vous de vous avoir assassiné, si vous me forciez à vous blesser par une attaque. Je n'irai pas dans une maison dont vous êtes le maître et où vous ne manqueriez pas de me faire faire un mauvais parti. J'ordonne à mon cocher de me mener chez moi.
- Si vous y descendez, me dit M. de Chaulnes, je vous poignarde à votre porte.
Force injures dans le carrosse.
- Tenez, monsieur le duc. Quand on a envie de se battre, on ne verbiage point tant. Entrez chez moi, je vous ferai donner à dîner, et si je ne parviens pas à vous remettre en votre bon sens d'ici à quatre heures, et que vous persistiez à me forcer à l'alternative, de me battre ou d'être dévisagé, il faudra bien que le sort des armes en décide. 

Mon carrosse arrive à ma porte; je descends, il me suit et feint d'accepter mon dîner. Je donne froidement mes ordres. Le facteur me remet une lettre; il se jette dessus et me l'arrache devant mon père et tous mes domestiques. Je veux tourner l'affaire en plaisanterie, il se met à jurer. Mon père s'effraie, je le rassure, et j'ordonne qu'on nous porte à dîner dans mon cabinet. Nous montons. Mon laquais me suit, je lui demande mon épée.
- Elle est chez le fourbisseur.
- Allez la chercher, et si elle n'est pas prête, rapportez-m'en une autre.
- Je te défends de sortir, dit M. de Chaulnes, ou je t'assomme. 

Je fais un signe à mon valet, qui sort. Je veux écrire, il m'arrache ma plume. Je lui représente que ma maison est un hospice que je ne violerai pas, à moins qu'il ne m'y force par de semblables excès. Je veux entrer en pourparlers sur la folie qu'il a de vouloir absolument me tuer; il se jette sur mon épée de deuil qu'on avait posée sur mon bureau et me dit, avec toute la rage d'un forcené et en grinçant des dents, que je ne le porterai pas plus loin. Il tire ma propre épée, la sienne étant à son côté; il va fondre sur moi.
- Ah! lâche! m'écriai-je, et je le prends à bras-le-corps pour me mettre hors de la longueur de l'arme; je veux le pousser à ma cheminée pour sonner. De la main qu'il avait de libre, il m'enfonce cinq griffes dans les yeux et me déchire le visage, qui à l'instant ruisselle de sang. Sans le lâcher, je parviens à sonner, mes gens accourent.
- Désarmez ce furieux! leur criai-je, pendant que je le tiens.
Mon cuisinier, aussi brutal et aussi fort que le duc, veut prendre une bûche pour l'assommer. Je crie plus haut:
- Désarmez-le, mais ne lui faites pas de mal; il dirait qu'on l'a assassiné dans ma maison.
On lui arrache mon épée. A l'instant, il me saute aux cheveux et me dépouille entièrement le front. La douleur que je sens me fait quitter son corps que j'embrassais, et de toute la raideur de mon bras, je lui assène à plein fouet un grand coup de poing sur le visage.
- Misérable! me dit-il, tu frappes un duc et pair! 

J'avoue que cette exclamation si extravagante pour le moment m'eût fait rire en tout autre temps. Mais comme il est plus fort que moi et qu'il me prit à la gorge, il fallut bien ne m'occuper que de ma défense. Mon habit, ma chemise sont déchirés, mon visage est de nouveau sanglant. Mon père, vieillard de soixante-quinze ans, veut se jeter à la traverse; il a sa part lui-même des fureurs crochetorales du duc et pair. Mes domestiques se mettent à nous séparer. J'avais moi-même perdu la mesure, et les coups étaient rendus aussitôt que donnés. Nous nous trouvons au bord de l'escalier où le taureau tombe, roule sur mes domestiques et m'entraîne avec lui. Ce désordre horrible le rend un peu à lui-même. Il entend frapper à la porte de la rue: il y court, il voit entrer ce même jeune homme [Gudin] qui m'avait averti le matin même dans mon carrosse, il le prend par le bras, le pousse dans la maison, et jure que personne n'entrera ni ne sortira que par son ordre, jusqu'à ce qu'il m'ait mis en morceaux. Au bruit qu'il fait, le monde s'amasse devant la porte; une femme de ma maison crie par une fenêtre qu'on assassine son maître. Mon jeune ami, effrayé de me voir défiguré et tout en sang, veut m'entraîner en haut. Le duc ne veut pas le souffrir. Sa rage se ranime, il tire son épée, qui était restée à son côté, car il est à remarquer qu'aucun de mes gens n'avait encore osé la lui ôter, croyant, à ce qu'ils m'ont dit, que c'était un manque de respect qui aurait pu tirer à conséquence pour eux. Il fond sur moi pour me percer, huit personnes se jettent sur lui, on le désarme. Il blesse mon laquais à la tête, mon cocher a le nez coupé, mon cuisinier a la main percée.
- L'indigne lâche! m'écriai-je. C'est pour la seconde fois qu'il vient sur moi, qui suis sans armes, avec une épée. 

Il court dans la cuisine chercher un couteau; on le suit, on serre tout ce qui peut blesser à mort. Je remonte chez moi. Je m'arme d'une tenaille de foyer. J'allais redescendre, j'apprends un trait qui me prouve à l'instant que cet homme est devenu absolument fou: c'est que sitôt qu'il ne me voit plus, il entre dans la salle à manger, se met à table tout seul, mange une grande assiettée de soupe et des côtelettes, et boit deux carafes d'eau. Il entend encore frapper à la porte de la rue, court ouvrir, et voit M. le commissaire Chenu qui, surpris du désordre horrible où il voit tout mon monde, frappé surtout de mon visage déchiré, me demande de quoi il s'agit.
- Il s'agit, monsieur, d'un lâche forcené qui est entré ici dans l'intention d'y dîner avec moi, qui m'a sauté au visage dès qu'il a mis le pied dans mon cabinet, a voulu me tuer de ma propre épée, ensuite de la sienne. Vous voyez bien, monsieur, qu'au monde que j'ai autour de moi, j'aurais pu le faire mettre en pièces, mais on me l'aurait demandé meilleur qu'il n'est. Ses parents, charmés d'en être débarrassés, ne m'en auraient peut-être pas moins cherché une mauvaise affaire. Je me suis contenu, et à l'exception de cent coups de poing avec lesquels j'ai repoussé l'outrage qu'il a fait à mon visage et à ma chevelure, j'ai défendu qu'on lui fît aucun mal. 

M. le duc prend la parole et dit qu'il devait se battre à quatre heures avec moi, devant M. le comte de La Tour du Pin, choisi comme témoin, et qu'il n'avait pu attendre jusqu'à l'heure convenue."
- Comment trouvez-vous, monsieur, cet homme qui, après avoir fait un esclandre horrible dans ma maison, divulgue lui-même, devant un homme public, sa coupable intention, compromet un officier général en le nommant comme témoin désigné et détruit d'un seul mot toute possibilité d'exécuter son projet, que cette lâcheté prouve qu'il n'a jamais conçu sérieusement? 

A ces mots, mon forcené, qui est brave à coups de poing comme un matelot anglais, s'élance une cinquième fois sur moi. J'avais quitté ma tenaille à l'arrivée du commissaire. Réduit à l'arme de la nature, je me défends de mon mieux devant l'assemblée, qui nous sépare une troisième fois. M. Chenu me prie de rester dans mon salon et emmène M. le duc qui voulait casser les glaces. En cet instant, mon laquais revient avec une épée neuve; je la prends et je dis au commissaire:
- Monsieur, je n'ai pas eu le dessein d'un duel; je ne l'aurai jamais. Mais sans accepter de rendez-vous de cet homme, j'irai par la ville attaché sans cesse à cette épée, et s'il vient m'insulter, comme la publicité qu'il donne à cette horrible aventure prouve de reste qu'il est l'agresseur, je jure que j'en délivrerai, si je puis, le monde qu'il déshonore par ses lâchetés. 

L'arme que je tenais alors étant un porte-respect imposant, il s'est retiré sans rien dire dans ma salle à manger où M. Chenu, l'ayant suivi, a été aussi surpris qu'effrayé de le voir se meurtrir le visage à coups de poing et s'arracher lui-même une poignée de cheveux de chaque main, de rage de n'avoir pu me tuer. M. Chenu l'a enfin déterminé à rentrer chez lui, et il a eu le sang-froid de se faire coiffer par mon laquais qu'il avait blessé. Je suis remonté chez moi pour me faire panser, et lui s'est jeté dans sa voiture." 

Ce que ne dit pas ici Beaumarchais, mais que nous savons par ailleurs, c'est qu'il aurait pu (et peut-être dû) porter plainte sur-le-champ contre son agresseur. Pour l'enregistrer, il y avait justement là ce commissaire Chenu, que les femmes de la maison, effrayées de ce qui se passait, avaient envoyé chercher en appelant des voisins par la fenêtre. Il ne le fit pas et n'autorisa personne à le faire. Il va de soi que, si le commissaire avait verbalisé et reçu les dépositions des témoins, le duc était pris en flagrant délit, un procès criminel s'ensuivait, dont le roi seul pouvait le tirer en l'envoyant passer le reste de ses jours en quelque citadelle. "Je ne l'ai point fait arrêter ce matin au tribunal, déclara Beaumarchais, je ne le ferai point arrêter chez moi. Entre gens d'honneur, il y a une autre manière de procéder; c'est la seule que j'emploierai." Le commissaire se contenta donc de dresser procès-verbal. 

"Ainsi, s'exclame Gudin, dans cette journée, Beaumarchais insulté et provoqué sans sujet par toutes sortes d'injures, sauva la vie et la liberté à celui qui venait de l'outrager, et lui épargna un procès criminel." Cher Gudin! Toujours aussi naïf! Toujours prompt à trouver les plus nobles mobiles aux actions de son ami! Pourtant, qui n'aurait vu à sa place la prudence diplomatique l'emporter ici sur l'héroïque sacrifice? Il fallait éviter à tout prix de se mettre à dos cet homme dont le délire égalait la puissance et qui, d'un tour de main, était capable de retourner la situation en sa faveur, et de faire passer la victime pour l'attaquant. On pouvait tout craindre de sa vengeance: un assassinat, une lettre de cachet, des calomnies encore plus atroces, que celles qu'il colportait déjà. Mieux que n'importe qui, Beaumarchais sait qu'un grand "nous fait assez de bien quand il ne nous fait pas de mal". 

